
Tous droits réservés © Nuit blanche, le magazine du livre, 2012 Ce document est protégé par la loi sur le droit d’auteur. L’utilisation des
services d’Érudit (y compris la reproduction) est assujettie à sa politique
d’utilisation que vous pouvez consulter en ligne.
https://apropos.erudit.org/fr/usagers/politique-dutilisation/

Cet article est diffusé et préservé par Érudit.
Érudit est un consortium interuniversitaire sans but lucratif composé de
l’Université de Montréal, l’Université Laval et l’Université du Québec à
Montréal. Il a pour mission la promotion et la valorisation de la recherche.
https://www.erudit.org/fr/

Document généré le 13 déc. 2024 08:27

Nuit blanche, le magazine du livre

La vie sur Terre après l’homme
Cyrille Barrette

Numéro 128, automne 2012

Isaac Asimov. Les IMAGINAIRES de la FIN : la FICTION et la SCIENCE

URI : https://id.erudit.org/iderudit/67786ac

Aller au sommaire du numéro

Éditeur(s)
Nuit blanche, le magazine du livre

ISSN
0823-2490 (imprimé)
1923-3191 (numérique)

Découvrir la revue

Citer cet article
Barrette, C. (2012). La vie sur Terre après l’homme. Nuit blanche, le magazine
du livre, (128), 64–67.

https://apropos.erudit.org/fr/usagers/politique-dutilisation/
https://www.erudit.org/fr/
https://www.erudit.org/fr/
https://www.erudit.org/fr/revues/nb/
https://id.erudit.org/iderudit/67786ac
https://www.erudit.org/fr/revues/nb/2012-n128-nb0346/
https://www.erudit.org/fr/revues/nb/


ême les
futurologues

les plus réputés ont le don de se
tromper doublement : la plupart du
temps, ce qu’ils prédisent n’arrive pas et ce
qui arrive, ils ne l’avaient pas vu venir. Il suffit de
relire les prédictions des années 1950 sur ce que
devait être la vie en l’an 2000 pour constater notre
risible et impressionnante incapacité à prédire le
futur. Ainsi on nous annonçait la société des loisirs
alors qu’on n’a jamais autant travaillé ; on nous pré-
parait à ne manger que des concentrés industriels
nutritifs, mais ternes, alors que la gastronomie n’a
jamais été aussi populaire ; on nous imaginait voguer
librement dans des voitures volantes alors que nous
sommes paralysés dans des embouteillages. À l’in-
verse, personne n’avait vu venir une guerre déclenchée
par des avions de ligne attaquant des gratte-ciel, ni
l’épidémie d’obésité, ni Internet.

Si l’humain
disparaissait dans

un an, il serait plus facile
d’imaginer avec assurance la vie

après nous que si cela avait lieu dans
1000 ou 10 000 ans. En effet, ne connaissant pas

l’état de la biosphère dans 10 000 ans, nous ne
pouvons savoir comment elle rebondirait à la suite de
notre élimination planétaire. De plus, la trajectoire de
l’évolution de la biosphère après nous dépendra non
seulement de son état à ce moment, mais également
de la soudaineté de notre exit. Si notre espèce dispa-
raissait progressivement en quelques centaines
d’années, les effets sur le reste de la vie ne seraient pas
les mêmes que si nous disparaissions tout d’un coup,
frappés par une catastrophe quelconque. Enfin, l’ave-
nir post-humain de la biosphère dépendra aussi de la
nature de la catastrophe ayant causé notre extinction.
Le devenir de la vie après nous sera très différent selon
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Faire des prédictions est très facile ;

après une couple de bières, à peu près n’importe

qui peut s’autoproclamer expert du genre. Faire des prédictions qui se réalisent

est beaucoup plus difficile, même pour les vrais experts,

surtout, comme le disait avec humour

le physicien Niels Bohr,

si elles concernent

le futur.
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« Le Pangolin », tiré du Bestiaire d’Aloys Zölt (1831-1887), Du Chêne/F. M. Ricci, 1979.
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que notre disparition
est provoquée par un virus
ne s’attaquant qu’à nous, ou par la
chute d’un astéroïde ou à la suite d’une
guerre nucléaire planétaire. Dans ces deux
derniers cas, c’est non seulement l’humain, mais la
plupart des espèces de la planète qui disparaîtraient.
La suite des choses serait alors bien sûr tout autre par
rapport à une élimination chirurgicale uniquement
de notre espèce.

La vie a connu presque toute son histoire sur Terre
avant nous (environ 99,995 %). Elle peut donc très
bien continuer sans nous. Depuis l’invention de
l’agriculture, il y a environ cent siècles, et les débuts
de notre explosion démographique qui en a découlé,
nous avons exercé tellement d’impacts négatifs, voire
dévastateurs, sur à peu près tous les écosystèmes de
la planète que la vie en général pourrait en fait
continuer beaucoup mieux sans nous. Plusieurs
auteurs considèrent que la vie sur Terre connaît
présentement la sixième extinction de masse de son
histoire. Comme cette dévastation de la biodiversité
actuelle est causée par notre
espèce, si nous disparaissions
bientôt, ce serait la fin de la
catastrophe pour le reste de la
vie. Selon la Genèse, juste après
avoir créé Adam et Ève, Dieu les bénit en leur disant :
« Soyez féconds, multipliez, emplissez la Terre et
soumettez-la ». Il répète ce même ordre à l’humanité
après le Déluge, ajoutant même : « Soyez la crainte et
l’effroi de tous les animaux de la Terre ». Il semble
bien que nous ayons pris ces commandements au
sérieux et que nous y ayons obéi avec un zèle forcené
et un enthousiasme excessif, pour le plus grand
malheur de la biosphère.

L’espèce Homo sapiens existe depuis environ
200 000 ans, mais c’est seulement depuis 10 000 ans
qu’elle est devenue extrêmement envahissante
au point d’être aujourd’hui une grande
productrice de bio-monotonie. Pour en
arriver là, nous avons créé de vastes
monocultures agricoles et forestières
et d’innombrables populations
de mammifères domestiques,
provoqué des destructions
systématiques de milieux
naturels et surexploité
de nombreuses es-
pèces marines.

Vu de l’extérieur, tout
se passe comme si l’objectif

de l’humain était le contrôle,
voire la destruction de la vie sur Terre.

Libérés de toutes ces pressions énormes,
la plupart des écosystèmes de la planète

pousseraient un grand soupir de soulagement et
commenceraient à produire librement une nouvelle
vague de biodiversité, comme cela est arrivé après la
disparition des dinosaures il y a 65 millions d’années.
Malheureusement, nos théories d’évolution sont
excellentes pour expliquer le passé et le déroulement
du présent, mais très mauvaises pour prédire le futur.
Sauf dans les grandes lignes et en se limitant aux
principes généraux, il est donc impossible de prédire,
dans les détails, les formes que prendrait cette
biodiversité future sans nous. Voici tout de même
quelques tentatives de prédiction.

Il est fort probable que les bactéries, c’est-à-dire
toutes les formes de vie unicellulaires, continueront
d’exister après nous, comme si rien ne s’était passé.
Après tout, elles existent depuis les débuts de la vie

sur Terre, il y a environ 3800
millions d’années, et cons-
tituent, et de loin, les formes
de vie les plus abondantes en
nombre, en diversité et en

biomasse encore aujourd’hui. Par exemple, le nombre
de bactéries vivant dans et sur mon corps est environ
dix fois supérieur au nombre de cellules qui consti-
tuent mon corps lui-même.

Si l’humain disparaissait, il est fort probable que
de nombreuses autres espèces s’éteindraient en même
temps. En effet, l’humain est une espèce très adap-
table, capable de bien vivre dans tous les milieux et
tous les climats de la planète et il est très abondant
(environ 7000 millions actuellement). Nous sommes
donc devenus comme une mauvaise herbe envahis-
sante et très difficile à extirper. Quelle qu’en soit la

cause, notre extermination risque donc d’entraî-
ner celle de nombreuses autres espèces moins

résistantes. Dans ce scénario, les espèces
généralistes, adaptables et cosmopolites

auront plus de chances de survivre
que les espèces spécialisées et loca-

les, comme le panda et l’ours
polaire, par exemple. Les

rats et les « coquerelles »
ont plus de chances

de nous survivre,

La vie a connu presque
toute son histoire sur Terre avant nous

(environ 99,995 %).
Elle peut donc très bien continuer

sans nous.

L’espèce
Homo sapiens,

une fois exterminée,
n’a aucune chance d’émerger

de nouveau, même à partir de l’une
ou l’autre des espèces de singes

qui nous survivraient.
Pour reprendre un dicton écologiste des années 1960,

« l’extinction, c’est pour toujours ».

« Soyez la crainte et l’effroi
de tous les animaux de la Terre... »
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mais risquent de s’ennuyer de nos déchets et de tous
les milieux favorables que nous leur offrons bien
involontairement. Si elles arrivent à survivre jusque-
là, ce qui est fort douteux, la plupart des milliers
d’espèces considérées comme menacées d’extinction
aujourd’hui ne survivraient probablement pas aux
conditions qui entraîneraient notre disparition. Ce
serait un cas tragique de l’ironie du sort car elles sont
justement celles qui auraient le plus à gagner à nous
voir disparaître, puisque c’est à cause de nous qu’elles
sont menacées.

Une autre prédiction à peu près certaine est que
l’évolution de la vie ne reviendra pas en arrière.
L’évolution par sélection naturelle construit toujours
du neuf, de l’inédit, du surprenant. Après nous, tout
sera donc nouveau, aucune espèce disparue ne
reviendra à la vie, y compris la nôtre, bien sûr. En
effet, l’origine d’une espèce est tellement contingente
qu’elle n’a rien d’inévitable, ni même de prévisible.
L’émergence d’une espèce est toujours l’aboutis-
sement d’un long cheminement historique, unique et
tortueux, parsemé d’aléas, d’essais et d’erreurs.
L’espèce Homo sapiens, une fois exterminée, n’a

aucune chance d’émerger de nouveau, même à partir
de l’une ou l’autre des espèces de singes qui nous
survivraient. Pour reprendre un dicton écologiste des
années 1960, « l’extinction, c’est pour toujours ». Il
est même probable qu’aucune autre espèce avec notre
sorte d’intelligence n’émergerait de nouveau. Après
tout, il n’en a émergé qu’une seule parmi les centaines
de millions produites sur Terre, et ce, seulement après
plus de 3500 millions d’années d’évolution. Notre
émergence sur Terre était un événement unique et
accidentel. De plus, notre disparition serait une
démonstration que cette sorte d’intelligence qui est la
nôtre n’était peut-être pas une si bonne idée, après
tout.

L’avenir de la vie sera donc surprenant, mais cela
ne veut pas dire que tout est possible. En effet, la
sélection naturelle ne peut que modifier le matériel
des générations précédentes : elle fait du neuf, mais
toujours avec du vieux. Elle est donc créatrice, mais
sa créativité est tout de même canalisée par la tra-
jectoire de l’histoire passée et contrainte par la nature
du matériel disponible à chaque moment, autant que
par les lois de la physique et de la chimie. La vie après
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Régis Debray
DU BON USAGE DES CATASTROPHES

Gallimard, Paris, 2011, 108 p. ; 12,95 $

Archives d’entrevue. 25 décembre 1969. Régis Debray avait suivi le Che en Bolivie ; l’y voilà incarcéré.
Même loin de la France et dans les conditions inquiétantes d’une prison bolivienne, il fait preuve
d’humour, d’humilité, de détermination. Pas moyen d’en apprendre sur sa douleur : inquiétez-vous
plutôt du sort des autres, insiste-t-il. Toujours, la dignité, le regard perçant. C’est dire qu’en matière de
catastrophe, il a droit de parole. Debray en a vu d’autres.

Près de quatre décennies plus tard – années de liberté et d’écriture, marquées par des missions
internationales sous Mitterrand, la fondation des Cahiers de médiologie et la présidence à l’Institut
européen en sciences des religions, entre autres accomplissements –, le voilà qui publie Du bon usage

des catastrophes, un petit livre à valeur à la fois intemporelle et on ne peut plus actuelle. Sorte de savoureuse annexe à une œuvre
plus grande et résolument humaniste, incitatif efficace pour s’éduquer à la pensée critique.

« Comment vivre et penser dans nos sociétés du risque ? Comment, au milieu des décombres, surmonter tristesse, fatalisme et
désespoir ? » Comment expliquer notre fascination (le mot est faible) à l’égard des catastrophes ? Les Japonais, par exemple, n’ont-
ils pas réagi plus sereinement à leurs tourments (le mot chancelle) que nous, témoins distants ? Plutôt que tout expliquer par de
banals traits culturels, Debray propose de relire l’histoire des religions : on pourra voir que l’Occident reste en quelque sorte mar-
qué au fer chaud par le message et la symbolique apocalyptiques.

Est mise en échec aussi la façon dont les opportunistes présentent l’actualité. La peur, ça marche tout le temps. C’est comme le
désir, tiens. Et ceux qui jacassent ont tout à gagner : « […] quiconque communique à un public encore mal informé une nouvelle
importante devient lui-même quelqu’un d’important ». Mais par-delà l’émotion, réapprenons les rouages du prophétisme et
voyons comment « chez les inspirés inspirants, une légère ébriété intellectuelle est la bienvenue ».

Qui prophétise constamment des problèmes a forcément un jour raison. Mais nous, simples mortels terrassés par l’actualité,
serions beaucoup plus sereins si nous connaissions mieux l’histoire. Lisez Debray ; vous admettrez que cette idée est loin d’être aussi
naïve qu’elle en a l’air. NB

Vincent Thibault

NB_No128_P1 a? P88_final.qxd:*NB_103_P1 à P72_final_v2.1.qxd  23/09/12  20:12  Page 66



nous sera donc différente et surprenante, mais tout
de même semblable à la vie actuelle et surtout à la vie
qui nous survivrait. Cette vie future post-humaine
serait donc surprenante, mais beaucoup moins que
toutes les formes de vie que l’on pourrait trouver sur
d’autres planètes, puisqu’elle serait après tout une
descendante de la vie terrestre.

Un scénario plus acceptable que notre extinction
totale, quoique presque aussi catastrophique, serait
que « seulement » 75 ou 80 % de l’humanité dispa-
raisse. Cela donnerait aux 20 % survivant la chance
de redémarrer notre relation avec le reste de la vie
avec plus d’intelligence et de respect pour la bios-
phère dont notre survie dépend. L’idéal évidemment
serait d’avoir l’intelligence de réagir avant que cela
n’arrive : en réduisant notre population planétaire et
en mettant fin à la surexploitation des ressources et
au gaspillage scandaleux engendré par la surcon-
sommation. Ceci permettrait de stopper la sixième
grande extinction de la vie sur Terre dont nous
sommes la cause et nous ferait redevenir comme
toutes les autres espèces, une espèce en équilibre dans
et avec la biosphère.

Il est difficile d’envisager avec optimisme ce scé-
nario idéal, mais il est la seule option qui ne soit pas
désespérante : avoir la lucidité et l’intelligence de
ralentir et de faire dévier le Titanic avant la collision
qui s’annonce. C’est le meilleur que l’on puisse sou-
haiter pour notre futur et celui du reste de la vie sur
Terre après l’adolescence destructrice, à courte vue et
bête de l’histoire récente de notre espèce. Il s’agit plus
d’une espérance que d’une prédiction. Enfin, si mes
prédictions optimistes ne se réalisent pas, ma répu-
tation de futurologue n’en souffrira pas puisqu’il n’y
aura de toute façon plus personne pour le savoir. NB

*Cyrille Barrette est professeur émérite de l’Université Laval où il
a enseigné au Département de biologie de 1975 à 2007. Spécialiste
reconnu du comportement et de l’écologie des mammifères, animé
par le désir de partager ses réflexions et de faire prévaloir la pensée
scientifique, il a publié deux ouvrages de vulgarisation chez
MultiMondes : Le miroir du monde, Évolution par sélection naturelle
et mystère de la nature humaine (2000) et Mystère sans magie,
Science, doute et vérité, notre seul espoir pour l‘avenir (2006).

Xabi Molia
AVANT DE DISPARAÎTRE

Seuil, Paris, 2011, 312 p. ; 35,95 $

Voir, par la fenêtre de la fiction, notre monde et ses symboles s’effondrer est devenu un plaisir
coupable que partagent de plus en plus de gens, lecteurs et cinéphiles. Est-ce que leurs macabres
attentes seront comblées avec ce livre de Xabi Molia, Avant de disparaître ? Oui et non. Si, en effet,
on a droit à un récit dans la plus pure tradition du genre post-apocalyptique, avec grande ville
déchue – Paris –, décombres, maladies, êtres désespérés, perte de sens due à l’absence d’avenir, si
la peinture de la ruine suscite en général un réel plaisir, elle n’a pas ces accents de vérité qui ont fait de
I am Legend de Richard Matheson ou de The Road de Cormac McCarthy des classiques du genre.

Voilà l’histoire d’un homme sans véritable envergure piégé dans une très mauvaise blague de Dieu. Quelque chose de
beaucoup plus grand que lui qui finit par l’aspirer complètement. Avant de disparaître met en scène un médecin parisien
travaillant au service de détection d’une horrible maladie qui transforme les humains en bêtes violentes et sanguinaires. Une
partie de la ville en est encerclée ; des catacombes surgit parfois l’un de ces êtres griffus que l’on s’empresse d’abattre. Mais on
continue d’aller au théâtre, de parler littérature, politique, de tomber amoureux, en somme de faire comme si. Le médecin y
réussissait presque jusqu’au jour où disparaît mystérieusement sa femme. À partir de cet instant, il semble que tout commence à
aller de travers pour lui, et dans le monde, où la maladie et le pessimisme gagnent du terrain.

Avant de disparaître puise dans nos pires angoisses – solitude, mort, souffrance – pour dépeindre un cauchemar devenu
réalité. Fable sur le devenir humain en regard de celui de la Terre, le roman est aussi procès d’une société occidentale devenue
décadente. Les parallèles ne manquent d’ailleurs pas avec les dérives politiques et sociales des dernières années en France :
corruptions des élus, extrémismes, persécution des sans-papiers, exclusion… Que cet aspect soit parfois souligné à gros traits –
vous voyez, nous sommes les seuls coupables de cette hécatombe ! – guide peut-être un peu trop la lecture. N’empêche, l’auteur a
le don du portrait, et les paysages de la fin sont fabuleusement sinistres. NB

Judy Quinn
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